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MODES
NOU VE AUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Le diner des Rois, dont la tradition se perd de plus en plus,
clotüre la serie des fetes de famille inaugurees par la Noel et le
Jour de l'an; c'est aussi le signal des receptions plus mondaines,
et comme le carnaval est court cette annee, on met bien vite le
temps a profit. II n'est question que de diners, de sauteries, de
bals ! Le branle-bas est donne aux quatre coins de Paris; le
monde qui s'amuse a ouvert les portes de ses salons, oü tout
invite au plaisir: tapis
moelleux, tentures splen¬
dides, lustres etincelants,
jardinieres et encoignures
garnies de fleurs aux doux
parfums, musique entrai-
nante... — Tout eela forme
un joli cadre aux Manches
epaules et aux vaporeuses
toilettes.

Une femme elegante, qui
va beaucoup dans le monde,
ne sort pas, en ce moment,
de la robe decolletee, cette
tenue etant absolument de
rigueur—en haut lieu, du
moins — pour toutes les
reunions du soir : diners,
soirees dansantes ou non.
Et je ne parle pas seule-
ment des jeunes femmes,
mais de toutes les femmes.
La robe decolletee est aussi
indispensable que l'habit
noir : c'est un uniforme
que jeunes et vieux sont
forces d'endosser. Si l'on
est trop äge, on ne sort
pas! Cependant, comma
en toutes choses, il est des
degres dans le decolletage,
et l'application est parfois
douteuse entre le plus ou
le moins; avec du tact et
un fichu de tulle, on tran-
che la difliculte.

Au surplus, la robe
Louis XV est un terme
moyen que l'on peut tou-
jours employer; nous en
avons precisement vu de
charmants specimens ces jours passes. Un entre autres: — Robe
en damas Renaissance bleu päle. Jupon ä traine, monte derriere
ä large pli Bulgare, traverse en biais devant par trois draperies
en faille bleue. Ces draperies sont liserees de faule rose et garnies
de franges grelots assorties aux deux nuances; elles prennent
naissance, de distance en distance, sous le quadruple pli et vien-
nent se reunir en un seul groupe au bas de la jupe, de l'autre
cöte. Une guirlande de roses eglantines et de feuillage brun suit

MINNE.

P. N° 242. — Costumes d'enfants.

le mouvement de la drapene du milieu, en formant en bas un
joli bouquet qui se detache sur le fond bleu de la jupe. Corsage ä
pomtes liserees de rose, lace derriere et decollete en carre assez
bas devant. Une rucho ä la vieille, liseree de rose aux deux bords,
entoure le haut du corsage, avec une frange grelot pareillc ä la
precedcnte; un bouquet de roses et de feuillage brun orne le
creux du carre. Manches duchesse s'arretant au coude, garnies

d'un volant double de rose,
surmonte d'une ruche ä la
vieille et d'une frange gre¬
lot. Enfin un flot de coques
en ruban bleu, rose et
marron, cascadent avec
gräce sur le pli Bulgare du
jupon.

Acöte de cette toilette tres
reussie, nous avons remar-
que une belle robe grise en
soie brochee, garniede den-
telles grises brodees de per-
les d'acier, gracieusement
egayee par des (eillets rou-
ges et des bouclettes en
rubans assortis aux deux
nuances.

Le coulisse continue
d'etre fort employe pour la
facon des robes: tantöt ce
sont des manches comple-
temcnt et tres finement
coulissees jusqu'aux pare
ments qui les terminent;
tantöt, le dessus du pli
Bulgare est coulisse de
meme, jusqu'au milieu de
la jupe, oü l'on place des
fleurs, un coquille de den-
telles, ou un froul'rou de
noeuds de ruban. II y a
encore une autre maniere
de so servir du coulisse :
c'est d'en former le milieu
des draperie's qui consti-
tuent la garmture d'ane
robe. Enfin, le coulisse a
fort hon air, dispose en
plastron sur le devant ou
le dos d'un corsage. Mais

y faut la main habile d'une bonne faiseuse.

Les Lingeres, ainsi quo nous le disions dernierement, utilisent
le genre « coulisse » pour h lingerie serieuse : chemises de jour,
de nuit, camisoles, corsages de dessous, pantalons. Une bände
coulissee tres serree, placee^entre deux entre-deux de broderie,
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de dessin assorti, constitue une charmante garniture pourlaserie
d'objets que nous venons d'indiquer. l rn coulissc encadre de
petites bandes festonnees estögalemenl tres appröciedäns los trous-
seaux.

Ijcs bandes en mousseline, plissöes au fer, unies ou terminees
par une petite denteJle, eomptent parmi les nouveautes du mo-
meht. On en garnit le linge (res soigno, soil qu'elles entourent
simplement les bords exterieurs du linge confeclionne" (chemises,
taics d'oreiller, mouclioirs de poche), soit qu'on en forme des
parures (cols, Jabots, rabats, bouts de cravates, sous-manches).

Le jabot et le rabat sont de gracieuses innovations et l'on
tronve en ce genre une grande variete de combinaisons, toutes
plus seyantes les uncs que les autres. Celles-ci sont en mousseline
et dentelles Manches, celles-lä en surah et dentolles perlees;
d'autres nc presentent qu'ün gracieux coquillö de dentelles noires
et Manches.

Nous signalerons, ä propos de superfluitcs coquettes, la cravate
en lulle blanc brode de perle« Manches, d'un eclat si doux au
visage et d'un reflet si seduisant; c'est, avec la cravate de erepe
lisse blanc. entouree de plisses tres serres, le genre que nous
preferons.

G. N'

Honneur aux ujodistes ! Elles ont triomphe du matwais vouloir
de la mode ä propos du chapeau blanc. Le voiei recu par les plus
grandes dames, et nous savons, de sefrrce certaine, que les jeunes
mariees du higli-life fönt aujourd'hui leurs visites de.noces en
chapeau blanc. Nous pouvons meme donner la description detail-
lee d'un des plus charmants modeles : fond noir et lai ge bord cou¬
lissc, en Stoffe cöteleo, garni de fleurs d'orangcr epanouies, de
.roses saus feuiUage et de dentelles perlees de jais, le tout d'une
blancheur immaculec.

Le genre veut toujours que, dans l'exposition d'un trousseau,
les chapeaux assortis aux toilettes figurent ä cöte de celles-ci. Cela
prouve l'importance qu'on attache aux coifl'ures, et le nombre
presque illimite qu'on en doit avoir aujourd'hui!

Ainsi que les hivers precedents, on a vu, cette annee, de timides
essais de fourrure sur les chapeaux; mais l'effet n'est vraiment
pas heureux: c'est trop lourd pour une garniture. L'astrakan et
la loutre pourraient seuls convenir, et encore ne faudrait-il les
employer qu'ä la condition d'en faire des coiffures emboitant bien
la tetoet tenant chaud; cette mode se trouverait.ainsi motivee.

Mary d'Avjbeiwille.

Description de la planclie dans le texte.

P. N' 242.

1. Pclitc iillc de neuf ans. — Costume en velours gros bleu, compose
d'une robe princesse montante, dont le bas est termine par im volaul plisse,
cn faule assortie, surmonte d'un biais parcil. — Pelerine en velours, avec
pH Watteau au milieu derriere, entouree de matelasse assorti et d'un vo-
lanl plisse cn faule. Col en malelasse et plisse. — Cliapeau de feutre gris,
garni d'une echarpe en surah bleu formant negud sur le cöte, avec une aile
d'oiseau posee en aigrette.

2. Petit garcon de six ans. — Costume en drap noiselte, compose d'une
jupe russe ä larges plis plats, sur laquelle retombcnl les pans frange's d'une
ceinture rouge (ou assortie, a volonte). — Vcston demi-ajuste, garni de biais
en faule de mdme coulellr, de boutaasde fautaisie et d'un large eol marin.
— Chapeau de feutre noir, orne d'uu galon et d'une aile d'oiseau. — Lin-
gerie plato. — Longues gußtres en tricot de laine rouge.

G. N' 470.

COSTUMES TRAVEST1S POUR ENFANTS.

1. Albanais ou Moutenegrin (fantaisie). — 2. Marquise Pompadour. —
3. Bressane. — 4. Don Quichotte. — ö. Folie.

Toii.ettES DE soutie. — 1. Grande capote en drap velours gris, servan
de pardessus. — Ce velcment nouveau affecte la coupe d'une polonaise
ajustee, dont ja jupe n'est pas releve'e. Les devants sont de forme princesse,
et le dos a une basque plato qui sc prolonge sur les cötes des devants, ou
eile forme une poche; seconde poche un peu plus bas, et nceuds de faille
noire au dessous. Col rabattu, en faille noiro; revers aux manches, et sur
lous les bords du vetement un biais de faille noire. Les boutons qui for-
ment la capote et garnissent les poches sont en argent oxyde. — Cliapeau
de feutre gris, garni, sous la passe, de velours noir et de damas Renaissance
gris, drapes ensemble, avec nceud sur le cöte. Le dessus est orne de plumes
grises et d'une lourtcrelle aux ailes deployees.

2. Robe princesse en pekin de velours et soie noirs. — Paletot hongrois
en velours noir, ajuste derriere sculement, oü il forme un peu le pouif.
Les devants, croises, s'agrafent sous un des cöttfs et se boutonnent
sur l'autre par des boutons de fantaisie. Manche pendante, avec une fente
sur la couture pour laisser passer le bras. Des bandes de renard bleu de-
passeut tous les bords. Une fourragere en cordeliere noire, orne'e de beaux
glands de soie, garnit une des manches, en passant de l'epaule au bas de la
laille, oü eile se termine. (Une particularite ä noter dans ce vetement, c'est
qu'il n'a pas de col.) — Chapeau de velours noir, genre Page, ä fond mou
et bord coulissc, entoure et garni de plumes naturelles.

Description de la gravnre eolorlee n° 111)3 5,

1. Chapeau de velours nacarat, garni sous la passe d'unebande de plumes
grises. Le bord de la passe est releve sur le cöte et garni de nceuds de
ruban nacarat et de rubac gris noiselte; ces rubans cachent le pied d'une
plumc amazonc lombante et de'passant la passe du chapeau derriere.

2. Chapeau de velours bleu. Calotte basse et large passe; sous cette der-
niere, une draperie en ruban bleu plus päle, nouee derriere par un nceud
qui se fixe sur le catogan. TouiTe de plumes bleu päle, fixees sous la passe
par un nid de feuiUage oü se trouve un oiseau bleu; ces plumes partent de
la pour orner le dessus du chapeau.

3. Chapeau de feutre gris, ä passe releve'e, garni dessous d'un tour de
blondes coquillees et de roses sur les cöles. 11 est entoure dessus d'un velours
marron dont les extremites se perdent, sur le cöte derriere, sous un groupe
forme de deux plumes, rose et marron, avec des coques de ruban rose.

4. Collier cn plumes, ferme par un oiseau de fantaisie.
5. Bonnet du matin, genre Auvergnat. Large fond en nansouck et bord

en broderic anglaise, avec ruchc de taffelas rose tout autour. Traverse de
ruban croisant sur le sommet, oü eile se fixe par un nceud de ruban ä
bouts flottants.

6. Meme genre de bonnet que le precedont. Celui-ci, en mousseline et
guipures, est entoure d'un velours noir noue sur le cöte et derriere.

7. Col et poignet en toilc, ä double piqüre au bord.
8. Col rabattu et sous-manche assortie cn batiste, avec doübles ourlels en

surah de deux tons et guipure blanche.

Description de la litliogi'aphie annexee.

L. N' 18.

Annexe de l'edition n" 2.

Toilette de visite. — Costume chätelainc, compose d'un jupon ä
traine, d'un gilet et d'une polonaise. — Le jupon est en maleiasse de laine
grise derriere, oü il est borde develoursassorti; le devant est en cachemire
de meme nuance, plisse ä plis plats dans toute sa hauleur ; enlin les cötes,
qui relicnt ces deux parlies, sont cn cachemire bleu päle, moitic uni, moilie
capitonne ä la main. — Gilel ä longues basques Louis XV, en malslasse
gris, entoure d'une bände en cachemire bleu. --- Polonaise en velours gris,
ouverte sur le gilet et sur le devant de la jupe, avec cd rabattu en cache¬
mire dans le haut. Une bände' de cachemire, rayee de distäuce en distance,
par des plisses arretes, entoure les bords de ee velcnient, qui lonibe tÖUl
droit en draperies serieuses. Les manches sont lerminees par un double
comet compose de velours et de cachemire plisse. — Littgerie en batiste et
dentelles ruchees. -— Chapeau assorti ä la toiletle, en malelasse de soie bleu
päle, velours et plumes grises.

r
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Une jolie toilette, portec par une jeune iille tres blonde, est
ainsi decritc par la Vie parisienne :

Costume gris-perle : latunique drapöe sur unjupon trainanten
faille gris-perle ; le justaueorps, eollant bien sur les hanches, en
drap gris, entoure de renard argente. Ohapeau ii forme haute, en
feutre gris, avec aile de jais bleu de ciel d'Australie.

A peindre, cetto jeune fille!.. avec ses grandes manches four-
rees, ses mains dans son manchon et son air de Frondeuse.

Autre toilette non moins remapquable :
Jupon de velours violet-eveque, a grands revers de matelasse

violet, attache tout du long par des boutons d'aeier cisele
Louis- XV. Habit d'incroyablc en matelasse violet-eveque, avec
gros noaud de faille rotombant sur les basques d'habit, et grandes
poebes. Capote-fancbon en velours violet, avec couronnc de sca-
bieuses violettes et longue plume retombant sur la passe. On
apercevait de temps a autre une petite botte en chevreau noir, a
barrettes ä jour laissant voir un bas de soio violet.

Cette toilette de couleur öpiscopale etait tellement collante,
qu'un bomme d'esprit aurait dit, en regardant la dame : « Elle a
pris pour couturiero la Venus de Milo. »

Tres digne d'approbation, la nouvelle modo de cbapeaux Chloe
en feutre blanc. Gela est assez plat, se met un peu en arriere de
la tete, et couronne les cheveux d'un diademe de doux longues
plumes blanches, qui se rejettent ensuite sur le coli. D'un cöte,
ou niche an gros nceud de faille; sous le chapeau meine, un autre
nieud, et assez souvent une autre plume.

Ge panache blaue nous parait appele a faire des conquetes.
L. S.

CHRONIQUE MONDA1NE

A Paris, on peut facilement se passer d'almanaeh ; on u'a qu'ii
regarder devant soi pour savoir dans quel mois on vit. Les
courses, les bals, les cerneaux et les marrons de Lyon sont la
peur marquer les epoques, et millepetits, details qu'il seraifeu-
rieux cle noter, se succedent pour marquer les jours.

Supposez un Parisien qui aurait dormi pendant quelques
mois... Si ec Parisien ouvrait les yeux le 23 deeeinbre, il nc
manquerait pas de dire :

— Tienst.de la boue plein les rues, du boudin chez tous les
charcutiers: nous devonj etre a Noel.

Le 0 janvier, ce serail une autre antienne :
— On u'entend parier que de feve; les pätissiers et les boulan-

gers ont enrubanne leurs galettes : pour sur, c'est aujourd'hui
l'Epipbänie I

D'autres disent: le «jour des Rois », cc qui n'cst pas toujours
d'une exaetitude aecomplio.

A propos de Noel, q Tii est une feto pour tous les peuples chre-
tiens, on sait que quelques-uns celebrent ee jour par de grandes
rejouissances. II en est ainsi chez les Anglais, qui, seit dit entre
nous, vont quelquefois plus loin qu'il ne faudrait pour celebrer
uu acte religieux ; mais le menu peuplc a une excuse: il soull're
beaticöup lout le long de 1'annce. Et puis, d'ailleurs, ces irregu-
lariles de la joie sont couvertes par un acte charmant de la so-

ciete anglaise. En disant societe anglaise, nous nous oxprimons
mal; nous voulons dire ceux qui possedent, ä quelque rang
([ii'ils appartiennent.

L'usage veut que, co jour-lä, le plus pauvre sache ce qu'est la
profusion; il est sür quo des mains connues ou inconnues vien-
dront paurvoir ä ses besoins du jour, qui secomposent d'un peu
de viande, de pommes de terre, d'un pudding et de quelques
pintes de biere.

G'est toujours par la cbarite, du reste, que se sauve notre
epoque; eile prend toules les formes et se montre infatigable.
Tous ces jours-ci il y a cu des ventes au profit de differentes
institutions de bienfaisance, oü les plus grandes dames ont tenu
des comptoirs avec un zele ([iie rien ne pouvait lasser et toutes
sortes de provocations de la grace et de l'esprit.

Au ministere de l'interieur, au ministere de la guerre, au Cer-
cle de la place Vendöme, ä la salle Taitbout, il y a eu des ventes
tres fruetueuses.

Malgre le resultat des recettes, les petites boutiipa.es des bril¬
lantes marchandes sont restees, ä peu pres partout, jusqu'au
dernier moment, fort garnios de marebandises, nombre d'aebo-
teurs se bornant ä payer les objets offerts saus les prendre, ce
qui est le comble d'un genereux hon goüt. On a neanmoins place,
a ces diverses ventes, une quantite prodigieuse de bouquets de
violettes ä un rare benelice : ils coütaient un sou, on les vendait
un louis.

La neige, si peu de temps quelle ait dure, a valu, dans les
derniers jours de decembre, l'apparition au bois de Boulogne d'un
vebicule assez peu habitue a bantcr ses avenues : lc traineau. II
en a paru de tres bien atteles et qui avaient une allure des plus
pittoresque, ceux notamrhent du cointo Potocki, du prince Sayn,
de MM. Willis, Lawson, et de quelques autres membres de la co-
lonie etrangere.

Sous la plupart des remises des grandes maisons americaines,
a Paris, on trouvo un traineau. Ce vehicule est d'usage eourant,
— c'est le eas de le dire, — au-dela de l'Atlantique et aux Etats-
Uuis; a New-York, particulierement, circulent durant l'hiver des
traineäüx-omnibus ä si\ ehevaux, contenant uu grand nombre de
voyageurs.

Perfectionnant le traineau classique, les Amertcains (Mit invente
le traineau ii voilc, Yice-bout, qui, place sur la glace unie d'un
fleuvo ou d'un lac, s'y meut sous l'action du veut, avec une
rapidite extraordinaire.

II sc compose d'une Sorte de plancher leger, avec bancs, Sup¬
porte par deux solides patins en acier et mani d'iuie mäture
semblablc a cello d'une barque, ii laquelle on attache une ample
voilure. A 1'arriere se troüve une lame tranchante en fer, qui
mord profondement la glaee et jouc le röle du gouvernail dans un
bateau.

Uencherissant sur le traineau l\ voile de l'Amerique, un ma4'-
chand de Petcrsbourg, M. Solodovnikow, a invente recemment un
traineau ä vapeur. II se propose d'etablir des trains reguliers de
marebandises et de voyageurs entre Saint-Petersbourg et Crons-
tadt.

II est fächeux qu'ä Paris il ne faille pas compter longtemps sur-
les plaisirs que- peut procurer la glace : nous verrions peut-ötre
le tramway de Neuilly remplace par le traineau ä vapeur de
M. Solodovnikow, et les bateaux-mouches de la Seine par \'ice-boa(
du Ganada.

Lc Canada — restons-y un instant, puisque ies liasards de la
chronique nous ,y ont conduit — a vu mourir, il y a quelque
temps, ii Saint-Üemy une femme dont les ancötres avaieut tenu
une grande place ii la ''eis dans l'histoire d'Espaghe et dans celle
de France. (In l'appelait la comtesse Louis de Narbonne-Lara,
nee Adelaide Boileau de Lassaline.

La maison de Lara possede un de ces noms historiques quo
chaeun connait, mais d'une maniöre vague et solvent erronnee.
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C'ötait une des plus grandes races de In noblesse castillane. Son
premier auteur, Ferdinand Gonzales, eomte de Lara, descendait,
dit-on, lui-meinc par son pere de Ramire I er , roi des Asturies et
de Galiee, au milieu du neuvieme siecle. La souehe sc partagea en
deux branches, dont l'une, restee dans la Peninsule, conserva le
nom de Lara et joua un grand röle dans les guerres civiles qui de-
solerent la Castille. Lonsque la reine Urraque, n'ayant pu faire
reconnähre ses pretentions ä sueceder ä son 6poux, placa la cou-
ronne sur la töte de son iils Alphonse VIIF, le cornte de Lara, son
favori, gouverna sous son nom pendant plus de dix ans.

Ce qui a surtout donne une Illustration populaire a cette mai-
son, ce sont les malheurs des sept enfauts de Lara, qui devinrent
les heros d'une legende espagnole, d'oü Lopez de Vega a tire le
sujet d'un de ses draines, iniite sur la scene francaise il y a
trente ans.

La chronique raconte que leur pere, Gonzales, seigneur de Lara,
s'etant brouille avee son beau-frere Velasquez, le jour meme des
noees de ce dernier, fut livre par lui a Ahnanzor, gouverneur de
Cordoue, qui le jeta dans les fers.

Les sept jeunes seigneurs, auxquels on donne le nom d'infants,
non qu'ils fussent fils ou petits-fils de roi, mais sans doute ä
cause de leur jeunesse, devinrent l'objet de la haine et des per-
secutions de leur oncle. Attires dans une ambuscade, au pied du
pic de Moncayo, ils furent cernes et perirent apres avoir fait des
prodiges de valeur et avoir vendu cherement leur vie. La fille
d'Alraanzor, cedant aux seduetions de Gonzalez, favorisa son eva-
sion et se sauva avec lui. II en eut un fils, Mudarra, qui vengea
la niort de ses fröres dans le sang de Velasquez et continua la
descendance des comtes de Lara, eteinte au milieu du qüator-
zieme siecle.

Manrique de Lara, chef de l'autre branche, passa en France,
oii il epousa, on 1140, Ermessinde, fille et heritiere du vicomte
de Narbonne, tue ä la bataille de Fraga. De cette union est issue
la maison de Narbonne-Lara, qui etait encore representee de nos
jours par quatre rameaux. L'aine etait celui des Narbonne-Lara,
allies aux Pardaillan d'Antin, aux Ilellissen, aux Dubarry, aux
Montboissier-Beaufort-Canillac. Le second s'est eteint dans la per¬
sonne du duc de Narbonne-Lara et du comte, son fröre, dont la
fille avait epouse le eomte de Rambuteau. Le troisieme, auquel
appartenait par alliancela comtesse douairiöre quivient demourir,
a soutenu, il y a quatre ans, un long proces contre le marquis de
Narbonne-Lara et a fait reconnaitre par piöces authentiques (ju'il
descendait en ligne directe de Manrique de Lara.

Voila en peu de mots toute l'histoire d'une famille qui a erapli
les deux mondes de son nom !

Paris, le grand refuge et la consolation supröme des royautes
detrönöes, comple depuis quelques jours une souveraine de plus.
La reine Marie de Hanovre, aecompagnee de sa derniere fille la
princesse Marie-Ernestine, esi venue rejoindre le roi Georges, qui
s'est installe dans un petit hötel amenage avec un goüt exquis par
sa (ille ainee, sa charmante Antigone, la princesse Frederika.

La reine de Hanovre est fille du feu duc Joseph de Saxe-Alten-
bourgetsoeur de la grande-duchesse d'Oldenbourg et de la grande-
duchesse Constantin. Elle est entree dans sa cinquante-sixieme
annee, mais ne parait point son -ige. Caracterc fortement trempe,
eile se montra heroique devant l'invasion prussienne du Hanovre
en 18Ö6, et reeut en temoignage d'admiration de sonpeuple, lors-
qu'elle eut pris le chemin de l'exil, une medaille d'or frappee en
son honneur.

Douee de goüts artistiques developpes, exeellente musicienne,
la reine va ajouter encore au charmc du foyer quelle vient presi-
dcr. Elle a fait retenir une löge au nouvel Opera et passera tout
l'hiver ii Paris oü, sans sortir d'un cercle restreint, son salon
devieadra un centre aussi hospitalier qu'intelligent.

P. DE LUCENAY.

On n'est pas plus exaet. M. Garnier s'etait engage ä livrer au
comniencement de janvier la salle dont la construetion lui etait
confiee, et le 5 janvier 187K, on a pu proceder ä l'inauguration
de l'Opera ressuscite.

En attendant les details que nous ne manquerons pas de donner
sur cette solennite tout ä fait exceptionnelle, jetons un rapide
coup d'ceil sur le palais qui vient d'etre eleve aux Muses. Si ce
n'est pas un poemc sans defaut, c'est ä coup sür une ceuvre ar-
chitecturale des plus rcmarquables et qui vaut qu'on l'examine.

On connait l'exterieur : il n'est pas un Parisien qui ne l'ait vu,
et tous les journaux illustres en ont reproduit l'aspect. Pas-
sons!

La salle parait petite aux speetateurs naifs qui la regardent des
profondeurs de la scene. Ceux qui voudront s'en rendre un
compte exaet n'auront qu'ä se placer dans une seconde löge de
face, et ils seront surpns de la grandeur du vaisseau. On peut
d'avance conseiller aux chanteurs de petite taille de donner de la
hauteur ä leurs talons, s'ils veulent rester visibles k l'oeil nu.
Ajoutons que la nouvelle salle contient deux mille six places, soit
trois cent six de plus que l'ancienne.

Le plafond de la salle, peint par M. Lenepveu, serait süperbe
sans de gros nuages noirs qui le tachent desagreablemenl. On
compte que la lumiere eblouissante du lustre, un chef-d'ceuvre de
cristallerie, diniinuera ce defaut; autrement l'air, la lögörete,
conditions indispensables de ces sortes de decorations, manque-
raient totalement.

La salle elle-meme, ruisselanto de dorures, est splendide. II y a
de l'or partout, et, ä vrai dire, il n'y en a pas trop. Ceux qui
craignent que cette richesse ne nuise aux toilettes feminines se
trompent; ils ignorent combien un beau cadre ajoute encore ä
l'eclat d'un tableau.

L'ornementationdu foyer de la danse, en revanche, est un peu
lourde. Les portraits des danseuses celebres ont ete faits a la dou-
zaine. Seules les quatre grandes peintures de M. Gustave Boulan-
ger, d'abord severement jugees, meritent de serieux eloges. Les
personnages ont le diable au eorps, et leur execution lumineuse,
ardente, est parfaiteinent appropriee au sujet.

M. Garnier a pense ä tout, et nous mettons en fait que le tra-
vail immense auquel il a preside est le problöme le plus difficile
ä resoudre qui puisse etre propose ä l'intelligence d'un architeete.
II ne faut donc pas s'etonner qu'il puisse, par plus d'un cöte,
laisser prise ä la critique.

Ainsi les loges de la salle ont trop de petits pas a monter
et a descendre. Ces pas ont leur raison d'etre, sans doute; mais ils
forceront les locataires a regarder avec soin oü ils mettront leurs
pieds, ce qui est un ennui, alors meine qu'on foule de moelleux
tapis.

Quant au foyer du public... un ventable eblouissement I C'est
ecrasant de spiendeur I

Les peintures de M. Baudry, placees ä des hauteurs inaccessi-
bles aux myopes, se fondent barmonieusement, de maniere ä re-
vetir un peu trop les tons passes des vieilles tapisseries, et il de-
vient impossible de les etudier en detail. Ceci ne s'applique point
aux Muses, qui se trouvent former une heureuse exception; leur
taille permet de les voir, et l'on ne manquera point d'apprecier
leur belle tournurc.

Nous voiei arrive au grand escalier... Cette fois, c'est bien un
reve des Mille et une nnits realise I Tout ce que (Imagination
d'un grand artisle, enivre de haschish, a pu concevoir de merveil-
leux, de feerique, d'impossible, —derichesses de toutes sortes, —
est lä I C'est un amoncellement de materiaux precieux resurne en
un travail exquis.
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Certes, il n'y a pas im theätre au raondo qui puisse offrir rien
de comparable. Co morceau unique est invraisemblable de beautö.
On s'en eloigne ä regret, aprös un dernier regard donne ä la pctite
fontaine au milieu de laquelle s'eleve la Pythie de la duchosse
Colonna.

Fatigue d'admiration, le visiteur ne peut manquer de retrouver
encore un elan pour la belle salle ronde — cöte de l'entree des
abonnös — qui scrvira de foyer ä MM. les valets de pied. On ne
croirait jamais qu'elle est situee sous le parterre, taut sa disposi-
tion est elegante et gracieusementoriginale. Conibion de maitros
s'en contenteräient... pour eux-meines!

Maintenant, toutes les eritiques possibles n'egratigneront pas
d'un millimetre ce monument si bien approprie ä sa destination.
II va certaineraent devenir lo but d'un pelerinage pour les curieux
dumonde entier. Ce sera la Mecque artistique quo dcvront visiter
tous les croyants de la religion du plaisir. Et Dieu sait si le nom-
bre en est grand !

L'or attire i'or. Celui que M. Garnier a jete avec profusion par
toutes les fenötres rentrera ä Hot par tous les guicbets. La grande
capitata n'aura donc qu'ä s'applaudir d'avoir fait un placement
aussi avantageux, et nous soinmes heureux d'csperer que, de
cclui-lä du moins, Paris recueillera les benefices.

Ch. David.

IL SIGNOR LULLI

L'Opera et son liistoire etant ä l'ordre du jour, plusieurs
feuilles ontjuge a propos de re.traeer la vie de Fiiilli. Passe encore
si dies l'avaient fait avec Line eonscieneieuse exactitude! Mais il
s'en faut du tout au tout.

On accorde, en eilet, ä Lulü une importance exageree.
Le rase et plus que rase Florentin a si bien nianreuvre de son

teinps, qu'il est parvenu ä faire croire qu'il avait fonde l'Opera,
tandis qu'il 1'avait extorque ä Perrin et ä Cambert, ses inventeurs
autbentiques. II n'a ete que l'Amöric Vespuce dece nouveau monde
theätral et musical : mais la tradition lui a, en depit de l'liistoire,
accorde un honneur immerite.

On ne saurait donc publier ä un trop grand nombre d'exemplai-
res que l'opera francais a ete inaugure, en avril 1659, par l'abbe
Perrin, introducteur des ambassadeurs aupres de Gaston d'Orlöans,
et par Cambert, surintendant de la musique d'Anne d'Autriche,
et organisto de la paroisse Saint-Honore.

Leur premier ouvrage, intitule la Florale, fut joue ä Issy,
pres Paris, dans la maison de M. de la Haye, fermier general.
Cette premiere salle d'opera occupait l'emplacement actuel des
n 03 46 et 48 de la Grand'Itue d'Issy.

Co nc fut, il est vrai, que douze ans plus tard que Perrin et
Cambert ouvrirent une salle publique rue Mazarine, oü ils firent
representer, avec une grande pompe de mise en scöne, leur opera
de Pornone. Le succes en fut si chaud, et les benefices, de plus
de 200,000 livres, qu'ils firent la premiere annee, parurent si al-
lechants, que Lulü intrigua aupres du roi pour se faire donner le
privilege de l'Opera. Eto'est ce qui advint.

Du roste, Lulli, malgre ses merites comme musicien, jouatouto
sa vie le personnage d'un aventurier triomphant. II y avait en lui
dubanquiste, du bouffon italien et du cbovalier d'industrie. Plein
d'audace, gonfle d'orgueil, rampant devant les forts, imp;rtinent
avec les faibles, faisant bon marche de la inorale et laissant
l'boimetete aux gens peu presses d'arriver, il ne pouvait linir
que sur l'ecbafaud, ou sur le duvet moellcux des millionnaires.

Sa destinee voulut qu'il inourüt riebe de gloirc et d'argent, et
que Louis XIV, entre autres faveurs dont il l'accabla, le fit son
secretaire.

Pourtant ce ne fut pas sans peinc que Baptiste (comme on

l'appelait) s'i'leva a ce poste envie. Laissez-vous raconter l'aven-
ture par un auteur du temps qui la sait et la dit iniciix qu'aucun
bomme de France.

« En 1681, on joua ä Saint-Germain le Bourgeois gentil-
homme dont Lulli avait compose la musique. II cbanta lui-ineme
le personnage du Mufti, qu'il executait ä merveillc. Le roi, qu'il
divertit extremoment, lui en fit des compliments. Lulli prit cette
occasion : — Mais, sirc, lui dit-il, j'avais dessein d'ötre secre¬
taire du roi, vos secretaires ne voudront plus nie reeevoir ? —
Ils ne voudront plus vous reeevoir? repartit le monarque en
propres termes, ce sera bien de l'hoimeur pour eu\. Allez, voyez
Monsieur lo Cbancelicr.

» Lulli alla du memo pas cbez M. Lo Tellier, et le bruit se re-
[landit qu'il devenait Monsieur le Secretaire. Mille"gea* oom-
mencerent ä en murmurer tout baut : — Voyez-vous le moment
qu'il prend ? ä peine a-t-il quitto son grand chapeau de Mufti
qu'il ya pretendro ä une charge, ä une qualite bonorable ; ce
farceur encore essouffle des gambades qu'il vient de faire sur le
theätre demando ä entrer au sceau ! »

Mais lo roi avait parle et il fallut bon gre malgre que Mes¬
sieurs les secretaires fissent bonne minc ä leur nouveau collöguc.

Mon auteur reprend :
« Le jour dela reeeption Lulli donna un magnilique repas, une

vraie fete aux anciens et aux gens iniportants de sa compagnie,
et le soir un plat de son metier, l'opera oü Ton jouait le Triomyhe
de l'Amour. Ils etaient vingt-cinq ou trente ({ui avaient, comme
de raison, ce jour-lä, les bonnes places. De sorte qu'on voyait la
ebancellerie en corps, deux ou trois rangs de gens graves, en
manteau noir et en chapeau de castor, a:i premier rang de l'am-
phitheätre, qui eeoutaient d'un serieux admirable les inenuets et
les gavotes de leur confrero le musicien.

» Ils faisaient une decoration rare; et l'Opera apprit ainsi pu-
bliquement que son seigneur, s'etant voulu donner un nouveau
tilre, n'en avait pas eu le deinenti. M. de Louvois meine ne erat
pas devoir garder sa mauvaise humeur. Suivi d'un gros de eour-
sans, il rencontra bleutet apres Lulli a Versailles : — llonjour, lui
dit-il alors en passant, bonjour, mon confrero I — Ce qui s'appela
alors un bon mot de M. de Louvois. »

11 faut quo les mueurs et les usages aient bien cliange depuisce
temps-lä, car M. Halanzier auraitbeaudansor le ballet de Coppe-
lia dans une soiree ä l'L'lysee, je doute que M. le President de
la Republique trouvät l'oecasion bonne pour en faire son secre¬
taire.

Albert de Lasalle.

LES PAROLES D'OR

Les desoeuvres que le sort a favorises des le berceau, et qui n'y
voient souvent qu'un moyen de jouir, ignorent ce quu leur reserve-
rait le noble eulte du savoir et l'enseignement desinteiesse de la
jeunesse.

Cli. Dumas.

Triste espece, ces malveillants sileneieux et credules, qui accueil-
lent une calomnie sur vous, ue s'en ouvrent jamais, et reglent leurs
rapports lä-dessus.

Louis Depret.

Pourquoi raconter nos douleurs aux autres, puisque nous ecoutons'
ä peine quand ils nous racontent les leurs ?

Alfred Bougeart.

La seule maniere de prolonger la vie des etres que nous avons
ainies, c'est de garder d'eux un fidele souvenir.

Jules Sandeaü.
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COSTUMES TRAVESTIS POUR ENFANTS.
Modöles de M B" Delphine Baron (rue Richelieu, 112).
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TOILETTES DE SORTIE.
Modöles de M" Hermantine du Riez (rue Halevy, 8).
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L'EXEMPLE
(NOUVELLE. — SUITE.)

Francois recommenca ses promenades dans la campagne et ses
interminables lectures de journaux.

Paris etait bloque, la delcgation de Tours appelait aux armes
toutc la jeunesse valide.

« — Pensez-vous, ma chere mere, ä faire une demarche
aapres du sous-prefet pour que j'entre dans les telegraphes?rede-
rnanda Francois. — Nonl repondit laconiquement la vieillefille. »

Un jour, l'abbe Le Garouiller, quoique bien casse, put venir
diner dans la maison du faubourg.

— L'abbe, dit Mlle.de Maugreland, je suis bien heureuse de
vous voir eneore ici. Eh! mon pauvre ami, c'est peut-etre la der-
niero fois que nous y dinerons ensemble.

— Helas! c'est vrai, je suis si vieux !
— L'abbe, ee n'est pas cela ! mais je vais partir pour suivre

l'armee.
— Vous? Pourquoi faire?
— Comme ambulanciere. Je suis eneore forte et vaillante, j'es-

pere qu'on m'aeeeptera.
— On ne vous aeeeptera pas... heureusement, reprit l'abbe.
— Peut-etre.
La conversation retornba, puis changea. A la (in de la veillee,

et comme Frangois prenait son manteau et sa lanterne pour re-
conduire l'abbe, il annonca qu'il s'engagerait le lendemain.

Ce lendemain, en s'eveillant, il trouva toute prete, sur la table
de sa chambre, une cantine de voyage.

II eut un soubressaut. Ce rappel muet et peremptoire de l'en-
gagement pris le glaga. II fit dans sa chambre plusieurs tours
avant de sortir; il s'assit et se prit la töte ä doux mains, puis il se
leva, examina piece ä piece le contenu de la cantine.

Tout etait prevu avee un soin minutioux. Evidemment on avait
priipare cela depuis plusieurs sßmaines. Francois examina cilaque
choso longuement et d'un oeil morne, comme stupefie. Eriiin, il
sortit.

Toute la journee, il erra dans la ville et la campagne, lisant et
relisant les papiers publics. Enfin, ä la derniere heure, il seren-
dit a la mairie, et, le soir, cn rentrant au logis, il dit ä sa mere
adoptive:

— J'ai ma fcuille de route.
La ville etait dans la region du nord-est, etl'ennemi s'en appro-

chait; dejä les femmes et les jeunes filles etaient parties pour
gagner le centre ou descendre vers le sud.

Francois fut incorpore dans le corps d'armee le plus proebe,
et dirige vers la ligüe de defense.

Mlle de Maugreland l'accompagna jusqu'au chemin de fer, et
ne le quitta que pourvu de tout et loste d'argent. D'ail-
leurs pas un mot, ni d'encouragement, ni de regret, ni de ten-
dresse. Rien. En le mettant en wagon, eile lui donna une poignee
de main.

Ouand le train sculement fut parti et bors de vue, ses yeux se
troublerent et ses lövres eurent une legere contraction.

Elle rabattit alors, sur son visage ride, le voile de crSpe ättachö
ä son chapeau de paille noire, et reprit ä pas presses le chemin du
logis.

Le lendemain, une voisine qui la vit sur le pas de la porte,
s'approcha d'clle :

— Cela va tristement, n'est-ce pas, pauvre mademoiselle ?
— Ca va tristement pour tout le monde en France, mere Her¬

belot.
— Oui t mais vous avez laisse partir votre jeune et joli jeune

homme pour l'armee t
— II n'y a pas que moi, voisine.

— Helas ! c'est vrai; pas moins que je compatis bien a la peine
que vous devez avoir.

— II faul compatir ä la peine de tout le monde, et surtout
pricr pour que notre jeunesse chasse enfin l'ennemi du terri-
toire I

— Ah t sans doute. Un jeune homme si distingue. Enlin ! Dicu
le garde !

— Dieu les garde tous, les bacheliers et les laboureurs, mere
Herbelot!

Jamais Mlle de Maugreland n'ouvraitun Journal; eile demeurait
enfermee dans son logis comme jadis, plus eneore que jadis, allait,
venait de son jardin ä son fruitier, de sa lessive ä son grenier.

Cin([ ou six jours pourtant apres le depart de Francois, eile
alla voir l'abbe Le Garouiller, que ses douleurs retenaient aueoin
du feu. II fallait bien /isiter son vieil ami malade ; et puis, peut-
etre Mlle de Maugreland etait-olle poussee par un irresistiblo
besoin de savoir des nouvelles et de prononcer le nom de l'absent.

— Eh! bien, ma pauvre amie, les affaires continuent ä mal
marcher, lui dit l'abbe tout de suite.

— Ah !
— Les Prussiens avancent; hier, deroute complete des nötres

ii une dizainc de lieucs d'ici : on dit que l'ennemi va entrer en
ville demain ou apres.

— Entrer en ville !... entrer ?... mais peut-etre bien, au moins,
se defendra-t-on auparavant?

— Eh! qui voulez-vous qui nous defende, chere amie? Une
poignee de Bourgeois qui ont surtout peur que les Prussiens boi-
vent leur vin et requisitionnent Ieurs denrees sans les payer ? qui
vont en procession ä la mairie depuis ce matin, pour supplier le
maire de s'entendre ä l'amiable avec les autarkes prussiennes?

— Est-ce vrai? est-ce vrai?... demanda par deux fois la vieille
lille, qui rougit de honte et de rage.

— Tout ce qu'il y a de plus vrai, mon amie. Ah! c'est dur de
voir ä la fois la ruine et la decadence de son pays! En 1815, ce
n'etait pas comme cela, non.

— Ainsi, l'ennemi entre sans coup ferir?
— Et vous aurez une douzaine de Prussiens ä logcr, ä heber-

ger demain chez vous.
— Jamais !
— Coniincnt, jamais ? II faut pourtant vous preparcr ä l'eve-

nement; car, a moins qu'on ne fasse sauter la ville...
— Jamais! repeta Mlle de Maugreland, dont le visage dejä ri¬

gide s'assombrissait de plus en plus.
— Et vous les verrez arriver la premiere, car ils entreront par

la porte Saint-Vincent, tout ä cöte de chez vous.
Jeanne de Maugreland secoua la tele sans repondre. Puis, un

moment apres:
— Et l'armöe?... dit-elle.
— L'armee, mon amie, est-ce que nous avons une armee ! Que

voulez-vous que fassent des conscrits n'ayant jamais vu le feu,
lances comme chair ä canon contre la formidable artillerie de nos
ennemis ? Ils ont fui comme des lievres, pardi! jetant leur fusil
el leur sac pour courir plus vite.

La vieille lille ne reponditpas; l'abbe Le Garouiller n'ajouta
rien qu'un mot :

— Nous avons trop vecu, ma pauvre amie !
II y eut un silence; l'abbe tisonna pour se donaer une conte-

nance; Mlle de Maugreland, immobile, i'oeil fixe, semhlait regar-
der le feu, comme fascinee par les flammes qui lechaient les ar¬
mes de la ville sur la plaque de fönte de l'atre.

Mais qui l'eöt vue eut ete efi'raye de l'expression tragique de
son visage. On auraitdit le masque d'une Eumenide taille dans du
basal te.

L'abbe n'avait point de lunettes, et d'aillcurs ne regardait pas.
Au hout d'un moment, Mlle de Maugreland se leva et prit

conge.
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— Adieu, mon ami, »dieu! Si vous arrivez devant Dieu le pre-
mier, priez-le pour moi*

Elle chemina morne et roide. Les talons de ses galoches frap-
paient le pave de pas egaux et sonores que repetait l'echo. La
ville dormait. De temps en temps Mlle de Maugreland, en passant
devant teile maisonmuette et noire, levait les yeux, et ily passait
une lueur hautaine, irritee, meprisante.

Enfln eile atteignit sa rue. C'etait, je Tai dit, une rue du fau-
bourg; donc eile etait longue, bordee de maisons rares et de clö-
tures, mal pavee, solitaire. Au bout, e'est-k-dire juste k la ren-
contre de la maison de Maugreland, il y avait une vieille porte
demantelee, ä moitie enfouie dans des constructions difformes et
incoherentes. Entre les pierres de la porte poussaient les jou-
barbes et les giroflees d'une fente ä lautre; l'hiver, la neige s'ar-
rötait aux angles, et par les mächicoulis les frimas s'attachaient
aux menues brancbes des arbrisseaux qui croissaient dans le ci-
ment detrempe par la pluie.

Jamais Mlle de Maugreland n'avait regarde cette vieille porte
qu'avec la plus complete indifference. Pourquoi, ce soir-lk, s'arreta-
t-elle avant d'introduire son loquet dans la serrure de son logis,
pour la contempler?

C'etait par cette porte que le lendemain entrerait l'ennemi. Elle
vit en.imagination une suite de chevaux piaffant sous des cava-
liers lourds, au casque brillant, k l'air insolent et dur.

Et deux larmes descendirent sur ses vieilles joues brunes et
ridees.

Elle rentra pourtant, referma sa porte, fit glisser le verrou
dans la gäche; puis, ä tätons, alla prendre dans un coin une al-
lumette, pour allumer une petite lampe ä petrole. L'allumette,
frottee au mur, s'enflamma, puis s'eteignit sous un souffle de
vent; machinalement eile en prit une autre, qui s'eteignit de
meine; puis une troisieme. Elle fit de sa main gauche un abri
pour la quatrieme et se dit: « J'aurai laisse une fenetre ouverte. »

Laisser une fenetre ouverte par inadvertance n'etait guere dans
les hahitudes de la vieille fille; mais, dans de tels moments, sait-
on bien ce que l'on fait?

Quand donc eile eut allume sa lampe, en prenant les precau-
tions necessaires, eile avanca dans le couloir et s'apercut que la
fenStre du fond, donnant sur le jardin, etait toute beante.

Jamais, precisement, eile n'ouvrait cette fenetre, qui faisait
courant d'air avec la porte. Elle avanga encore et vit ä terre les
döbris d'un carreaucasse.

Evidemment, quelqu'un venant du debors avait casse un car-
reau pour ouvrir la fenetre.

Le premier mouvement de Mlle de Maugreland fut de sortir et
d'aller chercher main-forte. Mais je ne sais quoi la retint. Peut-
ßtre pensa-t-elle au lendemain et se dit-elle qu'il ne valait plus la
peine de defendre sa vie et son bien. Elle retourna sur ses pas, et
bravement ouvrit les portes qui donnaient sur le couloir l'une
apres l'autre.

Dans la cuisine, personne ; dans sa chambre, rien ; mais dans
la troisieme piece, — c'etait la chambre de Frangois, — eile
entendit d'abord un ronflement, puis eile vit sur lelit, etendu tout
habille, poudreux, dechire, Francois.

Ca et Ik, sur les meubles et par terre, des pieces de son equi-
pement; ni fusil, ni sac, mais un sabre et un revolver.

Cette vue ne la fit pas changer de visage. On eül dit que, depuis
sa conversation avec l'abbe Le Garouiller, et depuis quelle avait
trouve chez eile les traces d'effraction, un secret instinct l'aver-
tissait.

Sans eveiller le dormeur, sans le regarder de pres ni l'effleurer
de la main, eile traversa la chambre et prit le revolver. II etait
charge encore de ses six balles.

Claude Vignon.
(La fin au prochain nurnero.)

LA LEGENDE DE LA HOULLE

(NOUVELLE)

En l'an de g'räce 1042 vivait dans une pauvre cabane du petit
village de Plenevaux, sur les bords de la Meuse, un jeune homme
de vingt ans qu'une longue suite de malheurs avaient reduit k
l'humble condition de pecheur,

II etait gentilhomme et fils d'un comte. Mais nul, exceptö lui,
ne connaissait son origine; carsa famille avait ete massacree tout
entiere dans une des guerres intestines qui desolaient alors
l'Empire, son heritage confisque, et sauve, encore enfant, par le
devouement d'un serf, il avait grandi sous un nom suppose dans
la cabane de ce pauvre homme, menant sa vie obscure, et n'osant
l'abandonner dans la crainte de reveiller les soupcons des ennemis
de sa famille.

On l'appelait Tiel, et comme il se montrait juste et serviable
dans ses rapports avec les habitants du village, n'usant de sa
force, qui etait redoutable, que pour faire respecter les faibles et
les opprimes, et ne rencontrant jamais un plus pauvre que lui
sans l'assister, ils l'avaient surnomme Tiel le Prudhomme.

Aime de tous, infatigable au travail et gardaut sous son humble
costume un si grand air de noblesse que les jeunes filles ne pou-
vaient le regarder sans se sentir emues et rougir, il eüt facile-
ment trouve une nouvelle famille parmi ces pauvres gens.

Mais il n'y songeait meine pas, car ni le temps, ni le malheur
n'avaient pu effacer de son esprit le Souvenir de sa condition pas-
see, et le serviteur qui l'avait sauve etant mort, il rechercha plus
que jamais la solitude, se plaisant k y evoquer l'image du passe ou
de beauxreves d'avenir, dont il se rcveillait quelquefois dans un
decouragement voisin du desespoir, tant le contraste entre sa vie
presente et cellc oü l'eüt appele sa naissance etait accablant.

Un soir d'automne que le temps n'etait pas propice k la peche
et qu'il se sentait plus triste que de coutume, il alla, pour se re-'
conforter, faire ses devotions k l'abbaye du Val-Saint-Lambert, et
il prit pour s'en revenir par les bois de Plenevaux et de Brion.

Mais la nuit l'ayant surpris en route, il s'egara, et apres avoir
erre quelque temps sans pouvoir retrouver son chemin, il allait
se coucher au pied d'un chene pour y attendre le jour, lorsqu'il
apercut, k sa grande joie, une vive lumiere qui s'eleva tout k
coup de l'endroit qu'on appelle aujourd'hui le Champ-de-Boaur.

C'etait une gerbe de flamme qui jaillissait de la cheminee d'une
cabane et s'epanouissait au dehors en colorant de teintes rou-
geätres le feuillage des chenes et en l'enveloppant d'epaissos guir-
landes de fumee.

Tiel, s'etant approche de la cabane, apergut par une fenötre
deux personnes assises autour d'un foyer oü brülait, sans que
rien l'alimentät, et avec un tel eclat qu'on y voyait dans l'in-
terieur comme en plein jour, une masse incandescente d'oü
rayonnait au loin, et jusqu'au dehors, une vive et penetrante
chaleur.

Si Strange que ce feu lui pariit, car la inatiere qui le produi-
sait etait encore inconnue, il ccssa Licntöt de le considerer, et re-
porta toute son attention sur les deux personnes assises l'une en
face de l'autre, aux deux coins du foyer.

L'une etait un vieillard k cheveux gris, vetu d'un hoqueton
rouge, raye de bandes noires. Creature etrange, haute de quatre
pieds k peine, il eut paru difforme avec son torse robuste et ses
membres noueux, si l'expression grave et austere de sa physio-
nomie n'eüt impnme k l'ensemble de sa personne un air de
dignite qui en faisait oublier les defauts.

II y avait meme dans le sombre eclat de ses grands yeux et
dans son attitude meditative quelque chose de si imposant, que
Tiel se fut eloigne sans bruit si le ravissement que lui causa
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bientot la wie rlc Li compagne ilu vieillard ne l'eüt invinciblement
retenu.

C'etait ane jeün'e Alle de seizc ans au plus, qu'une longuc
robe noire enveloppait de la töte aux pieds. Gomme eile avait le
visage tourne" vers la flamme, il n'avait d'abord apereji qu'une
petite niaiii blanche, delicate et fine, qui soulonait la tele en so
perdanl ä de'mi dans une masse öpaisse de- cheveux noirs artis-
tement nattös.

Mais un mouvement qu'elle fit lui montra tout ä coup une
douce et fraiche figure, aux traits reguhers et purs, alors animeo
par un sourire pleia d'innoeence, et dont la vue e>eilla en lui
comme uu souvenir lointain qti'il ne pouvait definir.

II la contemplail ainsi depuis quelques instants, ravi dans une
extasequi lui faisait tout eublier, lorsque le vieillard se leva et so
dirigea vers la porte.

Craignant d'etre surpris en flagrant delit d'indiscretion, Tiel
s'eloigna preeipitamment et se jeta dans un fourre.

II s'arreta toutefois au beut de quelques pas et preta l'oreille.
N'eutendant aueun bruit, il se dirigea de nouveau vers laca-

bane, rösolud'y demander l'hospitalite.
Mais la flamme qui l'avait guide s'etail brusquement eteinte.

II s'ögara de nouveau, et .apres avoir longtemps et inutilement
cherche, il dut regagner Plenevaux, oü il arriva au jour, harasse
de fatigue et fori desappointö.

Son premier soin, lorsque lesommeil eutrepare ses forces, fut
de retourner dans la foret.

Mais il eut beau, ce soir-lä et les jours suivants, la parcourir
en tous sens, il ne retrouva pas traces de la cabane. Personne ne
l'avait jamais vue. et tout ce qu'il put apprendre des bücheroris
du voisinagc, c'est que le bois de Urion etait baute et qu'on yen-
tendail parfois, la nuit, des bruits etranges venant de l'inlerieur
de la terre et aecompagnes de grandes lueurs semblables ä des
feux follets.

Le speetacle qu'il avait eu devant les yeux avait laisse dans
sa meino.ro une impression trop \ ive pour qu'il en püt mettre la
realitö en doute. II s'enferma plus que jamais dans sa sohtude,
vivant avec ses Souvenirs et se remettant parfois, mais toujours
avec le meine iiisuccös, helas I ä la recherche de la mysterieuse
cabane.

Deux annees s'ecoulerent de la sorte, deux annees plcines de
desastres,

La guerre avait recommence" entre les scigneurs riverains de
la Meuse, et eile prit bientot un tel caractere d'aeharnement,
qu'on pilläitet brülait tout, jusqu'aux forets, si bien qu'aux ap-
proches de l'hiver on manqua de bois partout et qu'on etaitoblige
d'aller en chefcüer, non sans peines ni dangers de toutes sortes,
jusque dans la foret des Ardennes. Aussi la desolation etait
grande.

Aumilieu de ees desordres, Tiel s'eiait souvenu qu'il etait gen-
tilliomme.

II avait arme les pauvres gens de Plenevaux et s'etait mis ä
leur tele, defendant de son mieux le village contre les Landes de
pillards qui parcouraient le pays.

Un soir qü'apres une de ces luttes oü il avait du ceder au nom-
bre il errait tristement dans la plaine devastee oü s'elevaient na-
guere les Lois de Urion, brüles comme tout le reste, il apercut
dans le champ de Boeur la memo lucur qui deux ans auparavarit
avait frappe son regard.

II y cöurut, le coeur gonfle d'une mexprimable Emotion, cl
comme autrefois il apercut la cabane. Comme autrefois aussi i!
vit ä travers la fenetre 1c petit vieillard et la jeune Alle, Tun
ayant toujours conservo sa mine grave et severe, et Lautre plus
seduisante encore apres ces deux annees, qui avaient developpe
sa taille et epanoui sa beaute.

Ccttc fois Tiel entra tout droit, mais non sans tremblor.
— Bigne seigneur, et vous, noble demoiselle, dit-il en s'arre-

tant sur le seuil, daignorez-vons porinottro ä un pauvre fugitif
de s'asseoir un instant ä votre foyer ?

Le vieillard tourna la tete et le regarda d'un air bienveillant,
sans paraitre etorine.

La jeune lille, qui avait tressailli au son de sa voix, se leva en
rougissant et lui montrant un siege vide en face du foyer :

— So3rez le bien venu, dit-elle, si vous etes un aini.
II y avait tant de douceur dans sa voix et de bonte dans son air

que Tiel, encourage, repondit :
— Je suis le votre depuis deux ans, noble demoiselle, et le

\eii\ etro loute ma vie, si vous le permettez.
La vivacite avec laquelle il prononca ces paroles, plus encore

que leur etrangete, fit monter aux joues de la jeune lille un flot
de sang qui les colora legerement.

Le vieillard la regarda en souriant.
— C'est lui, Florine, dit-il. Lui seul a pu franchir le cercle

magique, et je Lattendais.
Et comme Tiel, k son tour ctonne, le rogardait d'un air interro-

gateur :
— Tiel le Prudhomme, lui demanda-t-il d'un air grave, n'etes-

vous pas le petit-fils d'Ansfride, le dernier comte de IIu\ ?
— D'oi'i nie connaissez-vous ? s'ecria Tiel en portant la main

sur son poignard; car il craignait de se trouver en face d'un en-
nemi de sa famille.

— Laissez votre arme on repos, et repondez-moi, reprit le
vieillard. Ne fütes-vous pas sauve par un-serf, le jour oü votre
ai'eul fut surpris et massacre dans son chäteau avec ses enfants
et toute sa famille ?

— C'est la verite, repondit le jeune liomme, dominö par l'air
imposant du vieillard. J'echappai seul...

— Non, pas seul, repondit le vieillard. Cette jeune Pille, alors
une enfant, fut derobee par sa nourrice aux coups des assassins.
Mais cette femmc, poursuivie de trop pres on affolee de torreur,
l'abandonna au milieu de la nuit dans une lande deserte, etee fut
lii ({»>' je la trouvai, ä demi morte de froid et d'epuisement. C'etait
Florine, le dernier enfant du frere de votre pere.

— Florine I s'ecria Tiel en s'approchant vivement de la jeune
Lille.

Puls s'arrötant tout ä coup et la regardant d'un air profonde-
ment ayendri:

— C'est donc pour cela, dit-il, qu'il v a deux ans, quand je vous
vis pour la premiere fois, noble demoiselle, il mesembla quemon
cceur etait attire'vers vous parle souvenir autant que par l'admi-
ration.

— Je la ranimai et l'cmportai dans cette cabane, reprit 1c
vieillard, et pour la derolier ä la vengeance de ceux qui la cher-
chaient, je l'y tins, gräce ä mon pouvoir, cachee aux yeux de
tous. Elle y a vecu depuis lors, heureuse et ignoree; mais le mo-
ment est venu oü la protection que je lui aecordais doit cesser.
La votre l'attend.

— Elle lui est toujours aequise I s'ecria Tiel avec tant d'ar-
deur quo Florine baissa les yeux et sentit son embarras redou-
bler lorsque, s'adressant ä eile, il ajouta :

— Ce sera realiser mon desir le plus eher; car, depuis le jour
oü un hasard beni nie permit de vous apercevoir, jen'ai pas cesse
un instant de penser a vous ni de vous chercher.

— Je le savais, dit. le vieillard en souriant, et c'est moi qui
permis au cercle magique qui nous derobait ä tous les regards
dese briser sous vos pas, saebant bien que si vous voyiez Florine
un instant, vous ne Loublieriez plus. Mais l'heure oü vous la de-
viez emmener n'avait pas encore sonne, et je dus emplpyer la
rusepour vous öloigner. Florine cependant a'ignore pas qui vous
ötes. Elle sait quo, domeure digne d'ellc malgre votre abaissement,
vous saurez, dans une condition plus baute, la rendre fiere de

.porter votre nom. Elle vous aimait avant de vous connaitre, et
maintenant qu'elle vous a vu, ajouta-t-il en langantä Florine un
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regard malicieux qui la fit so detourner rougissanto et confusc, je
crois bien qu'elle vous aime oncore.

En voyant la rougeur croissante de Florine et son silence, qui
scmbla.it confirmer les paroles du vieillard, Tiel fut saisi d'une
si violento emotion, qu'un instant sa vuo so troubla et qu'il crut
que le sol de la cabane se derobait sous ses pieds.

Ernest Faligan.
(La suite au prochain nuincro.)

LE CARNAVAL A PARIS

La voilä revenue, cette saison si peu goütee par la vieillesse et
l'äge mur, si cböro en revanebe ii la jeunesse ! Paris, qui no se
meurt pas, quoi qu'on en dise, est tout au carnaval; on danse,
on soupe, on s'amuse : c'est bien la vie, ce mouvementl Et, tan-
dis que la gaiete francaise maintient ses droits, la bienfaisance ne
perd pas les siens : car il est ä remarquer qu'il y a bien peu de
fetes, ii Paris, oü l'indigence n'ait une part, et une large part.

II semble, en verite, que cette vaillante -cite — dont on a tou-
jours dit avec raison : Mauvaise tete et hon cceur — se soit ap-
proprie le vieil et touchant usage de nos aieux lorsqu'il coupaient
le gäteau des rois, et qu'elle ne Sache goüter de joie sans laisser
lapart ä Bleu.

Noel,commetoujours,afourniroccasiondereveillonnerau cham-
pagne et aux truffes; le monde des soupeurs a fait une effrayante
consömmation de cbarcuterie et de volailles; on a chante, on a
danse, saute... Mais cc n'est pas tout. On sait eomment, au Chä-
telet, nos chers emigres d'Alsace et de Lorraine ont pu se croire un
instant chez eux en voyant le gigantesque arbre de Noel offert par
la Societe de protection. Le lendemain, gräce ä la bienfaisance pa-
risienne, des milliers de petits enfants, pourvus de chauds habil-
lcmenls et de quelques humbles jouets, pouvaient ne pas trop re-
grotter leur malheureuse patrie.

Et le travail quo donnent cos fetes, et l'argent qu'elles fönt de-
penser aux heureux de ce monde pour le repandre au sein de la
masse laborieuse, ne faut-il pas aussi en tenir compte? Les seve-
res moralistes qui voudraient proscriro les joies et les folies du car¬
naval ont-ils bien songö ä co resultat ?

Si le carnaval n'existait pas, il faudrait l'inventer, et, ä sup-
poscr qu'une antiquite remontant aux premiers ages du monde
ne suffit pas pour pronver la verite de'cot axiöme, l'existence si¬
multanes d'ua carnaval chez tous les peuples de l'univers en de-
montrerait surabondamment la necessite.

Aussi Paris, oubliant, pour une courte saison, et nos malheurs
et nos discordes, s'adonne-t-il tout ä ces plaisirs, qui deviennent
un des Clements de la prosperite generale.

Les balsmasques fontfureur, on en rencontro partout. Jamais,
au grand jamais, on n'avait vu pareille coneurrence: bal masque
a TOpera-Comiquo (ä defaut de l'Opera), ä Frascati, ä Valentino, au
Casino, ä l'Alcazar, ä Tivoli, ä l'Elysee-Montmartre,— nous en
passons, — bal masque partout!
• On s'attendait ä voir, comme l'annee derniere, un bal masque
auxFolies-Bergero;mais ledirecteur de cet heureux etablissement
n'a point voulu sortir du gonre varie qui lui assurc le succes, et
il garde sa scene pour les Japonais, ou pour les gymnastes qui at-
tirent tous los soirs ä ce theätre le public le plus nombreux et le
plus.. . gommeuv de Paris.

M. Sari a, du reste, genereusement prete sont brillant (•lief d'or-
ehestre aux bals de l'Opera-Coniiquo, et tous les samedis, l'auteur
de la Valse des Roses et du Tour du Monde conduit avec une
verve cudiablee les ebats des Pierrots et des Colombines dans la
salle Favart, ii la töte de cent musiciens.

Si les bals de l'Opera-Comique ontobtenu un succes merite et
remplacent, autant que faire se peut, les bals de l'Opera, ils le doi-

vent certainement en grande partie au choix de M. Olivior Metra
comme chef d'orchestro.

Frascati possöde Arban, et l'on comprend tout de suite que l'O¬
pera-Comique seul puisse lutter avec les attractions et dela sallo
et de l'orchestre de la rue Vivienne; on comprend aussi qu'il y
ait foule chaquo samedi pour entondre les melodies du maestro,
et pour sauter aux sons joyeux de son magique piston.

Bien inspire, le Casino s'est attribuö le mercredi: et co jour-lä,
M. Choufleuri restant chez lui (Chouflcuri, Markouski, la diffe-
rence est mince), la grande cohorte dansante, c'est-ä-dire tout ce
monde echevele qui a le diable au corps, se presse dans ses sa-
lons trop etroits. Les autres jours, les bals alternent avec les
concerts donnes par l'orchestre des dames de Viennc et par l'or¬
chestre Wohanka. Une des attractions des bals du Casino est lc
nouveau quadrille des Almees, compose et danse par le profos-
seur et ses eleves, — quadrille qui, dit-on, pourrait bien, cet hiver,
detröner dans les salons parisiens l'anlique quadrille des Lan¬
ders.

A Valentino, on s'apercoit vite qu'il n'y a plus l'entrain des
annees precedentes et que le depart d'Arban a laisse lä les germes
d'une prompte decadence. Cependant la foule de grisettes et de
commis qui s'y presse s'amuse de bon coeur, car le bäton de
M. Deransart n'est pas fait pour empe\:her la Folie d'agiter ses
grelots.

Longtemps encore, d'ailleurs, Valentino sera la salle des bals
de societe. ha societe des Enfants de Lutece y a donne derniere-
ment son bal annuel; profusion de jolies femmes et de fraiches
toilettes, et audition d'une valse nouvelle de Deransart, 1' Univers,
qui a eu un grand et legitime succes.

Le vrai triomphe du carnaval ä Paris, cette annöe, a ete
pour la salle Taitbout.

Figurez-vous une mignonne salle de speetacle et de concert
toute or et argent, eclairee par cinq lustres et nombre de giran-
doles, et dont le parterre peut se transformer mstantanement en
plancher de bal; ä cöte, des logos-salons, des salons d'exposi-
tion permanente d'oeuvres et d'objcts d'art, un buffet bien garni;
tous les soirs, l'orchestre Danbe, qui eut l'an dernier tant de suc¬
ces au Grand-Hotel; et puis un prestidigitateur hongrois qui fe-
rait croire aux miracles, car il laisse loin derriöre lui Bosco et
Robert-Houdin; — une salle, enfin, oü l'on entend des operettes
et des saynettcs inedites, oü se donnent meme des bals par sous-
cription au profit d'oeuvres de bienfaisance.

Maintenant vous trouverez natural/que Mite de la societe
parisienne se presse dans la salle Taitbout, et il est de fait qu'au
bal donne au prolit de la Societe de prevoyance des Artistos, il y
avait une remarquable affluence de jolies femmes et de gilots- en
coeur.

Nous n'avons qu'effleure le carnaval ä Paris, puisque nous n'a-
vons parle que des endroits oü le public est admis; mais de
nombreuses soirecs particulieres sont annoneees, les recepüons
officielles se pröparent. On parle de plusieurs grands bals ä l'Ely-
see et d'un nouveau bal au Tribunal de Commerce.

Donc le carnaval ii Paris est et sera, cette annec, des plus bril-
lants; quoi qu'en disent d'incommodes censeurs, on peut ap-
plaudir ä ce reveil, ä cet elan du plaisir. C'est la jeunesse qui
passe, et la jeunesse n'est-elle pas le champion des idees gene-
reuses ? Laissons-la donc se distraire un moment; le temps de la
reflexion et du labeur venu, eile n'en sera que plus vivante et
plus forte.

Et si nous sommes tentes de nous effaroucher de quelques
manquements h l'ötiquette ou au decorum, rappelons-nousque
nous sommes en carnaval, et quo les bals de l'Opöra ont remplace
ces fetes que nos aieux celebraient jusque dans les cathödrales et
qu'ils appclaient joyeusement les Fetes des Fous.E. Barkety.
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REVUE DES MAGASINS

C'est en se penetrant du caractere et de ]a physionomie de leurs clientes,
que Mmes Brunhes et Hunt arrivent ä produire cos petits chefs-d'ceuvre
de goüt et d'elegance qui sortent chaque jour de leur maison.

Ces jours-ci, on etait fort affaire rue Meyerbeer, 4; il s'agissait de livrer
huit chapeaux qui devaient figurer dans I'exposition d'un joli trousseau. —
Chapeau tout blanc pour les visites de noces, compose de soie c6telee, de
dentelles perle'es de jais et de fleurs d'oranger epanouies. — Chapeaux as-
sortis aux toilettes. — Chapeaux de velours, de feutre, etc. — Tous, frais,
pimpants, jolis comme ils le sont, meriteraient une description particuliere,
si la permission nous en avait ete donnee.

Le talent primesautier de Mmes Brunhes et Hunt plait ä toutes les in-
dividualite's. Aimez-vous le genre serieux? vous serez on ne peut mieux
comprise. Prefe'rez-vous l'originalite? ici encore on vous servira ä votre
goüt. Puis, ce qui charme surtout ies femmes et les atlache sincerementä
Mmes Brunhes et Hunt, c'est que leurs chapeaux, d'un prix vraiment modere,
fönt paraitre leurs jolies clientes moitie plus jeunes et plus belies I Comment
resisteräun tel argument?on n'ya garde naturellement et lese'legants Salons
de la rue Meyerbeer, 4, sont de plus en plus frequentes.

— Les jolies femmes n'ont qu'ä prendre leurs precautions, car l'ennemi
naturel de leur beaute" est la qui les entoure... A Fair humide et froid, la
peau s'ecaille et se fletrit; il faut y prendre garde et lutter energiquement.
Le meilleur preservatif est de s'enduire le visage et les mains, par exemple,
d'un corps gras qu'on essuie legerement ensuite, pour le recouvrir d'une
poudre adoucissante. On a, de cette facon, forme comme un rempart qui
preserve la beaute.

Le corps gras ä employer sera, ä notre avis, la creme neige de MM. Pl-
NAUD et Meyer; c'est un cold-cream sans egal pour lafinossedes onetueux
qui le composent, aussi bien que sous le rapport des soins apportes ä sa
fabrication. D'une superiorile reconnue, eile assouplit la peau, eile rafrai-
chit le teint; enfin eile est toute-puissanle contre les gercures.

La poudre qui complelera l'heureux eilet de la creme neige sera une
poudre da riz extra-fine, adherenle, invisible, aux violettes de Parme,
que tout le monde connait et apprecie ä sa juste valeur.

La maison Pinaud et Meyer excelle dans la pre'paration des produits a
l'essence des violettes de Parme ; eile en a forme une se'rie complete pour
les differenls usages de la toilette : ce qui entre completement dans les vues
de son aristoeratique clientele. Les gens du monde, en effet, ne veulent
plus de parfums violents; ce sont les douces senteurs de la Violette de Parme
qu'ils preferent, et c'est ä la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30)
qu'ils vont les chercher.

— La maison de commission LassALLE et C" est une precieuse ressource
pour les personnes eloigne'es de Paris et qui ont des acquisitions ä faire :
objets de toilette, confections, modes, etoffes en tous genres, trousscaux,
corbeilles de mariage, ameublements, bijoux, horlogerie, librairie, musi-
que, elc, etc.

La maiso» Lassalle a depuis longtemps le monopole pour les achats des
familles elegantes de France et de l'e'tranger. Ses nombreuses relations avec
tous les fabrioants, son goüt parfait et son honorabilite en fönt un auxi-
liaire pröcieux qui evite bien des recherches et des dömarches. On peut se
fler a son initiative ponr tous les a"hats sur lesquels on est indecis.

Quant aux objets de toilette, robes de ville, de soiree ou de bal, nous
pnuvons affirmer ä nos lectrices qu'elles trouveront un avantage immense
en s'adressant ä la maison Lassalle, qui a des prix bien moins eleve's que
eeux des couturieres en renom et offre en memo temps une securite parfaile
sur le bon goüt de ses modeles, qui, malgre leur elegance et leur haute
nouveaute, ne sont jamais excentriques.

S'adresscr directement ä la maison Lassalle et C'° (2ö, rue Louis-le-
Grand).

SPECIALITES

Le chevou manque... bientöt il n'y en aura plus!... 11 faut donc entre-
tenir avec le plus grand soin ceux que l'on possede, et pour cela quelques
precautions hygieniques sont necessaires, ainsi que l'emploi de certaines
eaux fortiflantes.

VEau Gauloise peut etre employe'e a ce titre, car les matieres toutes
vegetales qui entrent dans sa composition en fönt un cosmetique excellent
pour l'hygiene de la chevelure. A base de glyce'rine et d'arnica, VEau
Gauloise possede le double merite d'anSter la chute des cheveux et de leur
rendre leur couleur primitive. Quelle reconnaissance ne devons-nous pas a
la science chimique pour a.voir obtena un semblable resultal, qu'on peut ä
bog droit qualifier de miraculeux !

Depuis assez longtemps dejä, il existe nombre de teintures pour les che¬
veux, mais... (il y a souvent trop de mais I) ces eaux offrent plus d'un in-
convenient, dont le moindre est de salir extremement la töte et de rendre
le cheveu plus fonce qu'il ne le faudrait. Aujourd'hui, grlce ä VEau Gau¬
loise, on evite ce grand ennui; les nouveaux «lements qui entrent dans sa
composilion sont tels qu'on n'a plus rien ä redouter. On peut employer ce
produit hors ligne sans aueune apprehension.

On trouve VEau Gauloise chez tous les coiffeurs et ä l'entrepöt general :
4, rue de Provence.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Avis important

Au momont oü les objets d'etiennes devienne.ic la grande preoc-
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons partieuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos lectrices sur la
machine ä coudie la Silencieuse, de MM. Pollaek, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti jn, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennant
150 fr., emballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que temporaire: aussi avons-nous recu de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollack, Schmidt et Cie, ä Paris, l'arvis qu'elle
ne pourrait etre aecordee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc (rue toutes les personnes qui desireraient en beneficier fassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions beaueoup plus onereuses une acquisition dont
les avantage*; sont reellement consi lerable«.

Cette Observation se rapporte egalement ä la machine a main des
memes construeteurs, dont nous donnons ici le dessin et dont le
prix de vente, ordinain ment fixe ä 75 fr., a ete abaisse pour nos
abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud etfils, ou enbillets
de banque francais, la somme de 150 francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie qui nous sera indiquee, la Silencieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la meme
maniere, on pourra ;recevoir la Machine a main dans les memes
conditions.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT ß£) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Pars, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD et Fils,proprietaires-gerants.

WM
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